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LE MYSTÈRE DE LA GRANDiE
PYRAMIDE OU LE FANTASTIQUE
DISCRET D'EDGAR P. JACOBS
Référents historiques et vecteurdu regard
COMMENT NEPASÉVOQUERla bande dessinée dans le champ
de la production fantastique belge? Parmi les figures fondatrices
et emblématiques de cette spécialité, comment ignorer l' œuvre
d'Edgar P. Jacobs ? Bien entendu, il serait excessif de faire de
Jacobs un auteur fantastique en un sens exclusif. Ses albums se
situent entre science-fiction, fantastique et réalisme. Ses sources
d'inspiration en témoignent: «Nourri de lectures fantastiques,
admirateur inconditionneld'Edgar AllanPoe, de Conan Doyleou
de Jules Verne, l'auteur vouait surtout une admiration sans borne
à celui qui fut à considérer selon lui comme le père de la science-
fiction moderne...: H.G. Wells...»I. Jacobs affectionne
l'étrange, mais ne se voue pas à un genre unique. Au contraire,il
nous semble possible d'avancer, à titre d'hypothèse, l'idée selon
laquelle ce serait dans cette indécision, voire ce paradoxe, que se
constituerait la dimensionfantastiquejacobsienne.
Partageant avec Hergé le rôle de figure tutélaire de la .ligne
claire et d'un certain réalisme,Jacobs avait égalementen commun
avec'le père de Tintin un souci presque maniaque du détail réfé-
rentiel réaliste. Faut-il encore rappeler les relations qui unirent'les
deux génies belges de la B.D. ? C'est peut-être dans cette colla-
boration des débuts qu'il faut chercher une explication au recours
presque obsessionnel au réel, à l'utilisation de photographiesou
de croquis de décors existants ?
1. Jean-Paul DUBOIS,Edgar P. Jacobs. Un livre: La marque jaune. Une œuvre.
Bruxelles, Labor, 1989, p.70, coll. Un livre, Une œuvre.
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Jean-Paul Dubois, évoquant le recours fréquent de Jacobs à
des documents photographiques,note que:
Les vues ressemblent à la réalité, nous permettent d'identifier les
lieux. Mais elles fonctionnent avant tout comme des images-signes,
chargéesd'un sens extraordinairementpuissant
Le Londresquotidien a disparu, pour faire place à l'univers imaginaire
jacobsien. C'est ce qui rend d'ailleurs à proprement parler fantastique
un récit commeLa marque jaune: la normalité et les éléments
science-fictionnelss'y interpénètrent intimement. Ce fonctionnement,
Jacobs le mettra en œuvre dans à peu ~rès tous ses récits(L'affaire ducollier,seul, évacue la science-fiction) .
Sans nous attarder au seul rapport à la science-fiction, il nous
sembleque c'est sur cette ligne de ruptureentre le réel et l'étrange
que se situe le fantastique de Jacobs, tant par son imaginaire que
par son traitement. Sans prétendre non plus à un inventaire sys-
tématique de ces marques, nous entendons relever quelques élé-
mentsdu cycleduMystèrede la GrandePyramide3 constItutifs
du fantastique jacobsien. Nous proposons ici trois axes de ré-
flexion qui nous semblent trouver un écho particulier dans le
traitement médiatique propre à la B.D. : le rapport aux référents
historiques, le code scientifique et, enfin, ce que nous appelle-
rons le vecteur fantastiquedu regard.
Histoire et histoire
«L'histoire avec un grand H, qui rebute tant d'écoliers, se
concrétisaaussitôt pour moi en une sorted'immense théâtre sur la
scène duquel se déroulerait un spectacle dont les différents ta-
2
3
J.-P. DUBOIS,op.cil., p.69 et suiv.
Afin de rendre plus aisée la lecture de cette réflexion, nous proposons ici le
résumé que fait Gérard Lenne des deux albums de Jacobs :-«LEMYSTÈREDELA
GRANDEPYRAMIDE(1950: début de parution dans le journal Tintin; tome 1 :
1954, tome 2 :1955).1Mortimer prend ses vacances au Caire pour se livrer à
son hobby: l'égyptologie. Un papyrus récemment découvert lui laisse à
penser qu'il existe des cavités inexplorées à l'intérieur de la Grande Pyramide
de Chéops. Les trésors que contient cette chambre d'Horus tentent également
une bande de trafiquants d'antiquités dont le chef, qui se fait passer pour un
Américain, n'est autre qu'Olrik, et qui profite des travaux d'un égyptologue
allemand extravagant, Grossgrabenstein. Appelé à la rescousse, Blake rejoint
Mortimer quand il est "assassiné" par un des bandits. En réalité, il sera sur
place, déguisé en ouvrier égyptien, pour aider Mortimer, qui le croit mort, à
résoudre l'énigme et à mettre Olrik hors circuit» (Gérard LENNE,Blake, Jacobs
et Mortimer Paris, éd. Garamont-Archimbaut, 1988, p.15). Nos références
renvoient à la réédition: E.P. JACOBS,Le mystère de la Grande Pyramide.
Bruxelles, éd. Blake & Mortimer, 1986 (t.1) et 1987 (l.2).
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bleaux, tantôt grandioses et superbes, tantôt violents et tragiques,
se succéderaient en une fresque prestigieuse et ininterrompue»4.
Edgar Pierre Jacobs avouait ainsi sa double passion pour l'His-
toire et le théâtre (il fut baryton à l'Opéra de Lille puis au Théâtre
de la Bourse sous le pseudonyme de Dalmas). Le dessinateur
déjà talentueux qu'était l'élève Jacobs n'illustrait-il pas ses cours
d'histoire d'étonnants et très nombreux dessins? Ce décalage
par rapport au réel qui veut qu'on reconstitueun événement en se
basant sur son seul récit, Jacobs l'inversera dans sa pratique de
dessinateur en tentant «d'augmenter la réalité» de ses récits ima-
ginaires par l'inclusion du code historique. Sans doute cette réfé-
rence constitue-t-elleparadoxalementl'élément de rupture qui fait
du récit non plus une simple aventure,mais un récit fantastique.
En ce sens,Le mystère de la Grande Pyramideest peut-être
l' œuvre de Jacobs la plus aboutie. Cet espace narratif particulier
s'y construit à partir de la volonté d'établir une cosmologie cohé-
rente. À l'époque, Jacobs entendait lui donner une dimension
presque «scientifique» :
En 1952, la bande dessinée, méprisée par les milieux intellectuels en
général, n'était guère appréciée par les autorités académiques. Contre
toute attente, Jacobs rencontrera en la personne du professeur Pierre
Gilbert, directeur de la Fondation égyptologique Reine-Élisabeth et
conservateur des Musées d'Art et d'Histoire de Bruxelles, un scienti-
fique éclairé dont les compétences et la documentation égyptiennes fu-
rent extrêmement frécieuses lors de la réalisation duMystère de laGrande Pyramide.
Entrant dans l'univers de la fiction, Jacobs s'est alors peQDis
quelques audaces d'interprétation historique pour élaborer une
solution au mystère de la grande pyramide et du fabuleux trésor
qu'elle est censée abriter. «En vain les ingénieurs s'acharnèrent-
ils à fouiller les chambres et les couloirs,» explique Jacobs dans
une longue et très pédagogique introduction à cette aventure,
«sondant les murs et les pavages, le fameux trésor resta introu-
vable Loo».Profitant de l'énigme, Jacobs imagine que, lors
d'une querelle religieuse, un dernier parti de fidèles du pharaon
Akhnaton, voulant éviter que la momie de ce dernier ne soit dé-
truite par les tenants d'un autre culte, serait intervenu clandesti-
nement avant toute profanation. lis auraient emporté la momie et
,-'
4 B.P. lACOaS,Un opérade papier. Paris,Gallimard.1982,p.23.
5 Claude LEGALLO,Le monde de Edgar P. Jacobs.Bruxelles, éd. du Lombard,
1984, p.53, colI. Nos auteurs.
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son trésor funéraire pour les cacher à jamais dans la chambre
d'Horus de la Grande Pyramide.
Pour avancer cette hypothèse historico-fictionnelle, Jacobs
s'était inspiré d'un texte d'Hérodote alors largement contesté. Le
réel rattrapant le fictionnel et ajoutant par là-même une note
étrange à ce mystère, le contenu de ce texte fut par la suite au-
thentifié : «À l'époque où Jacobs créa son histoire, les égypto-
logues réfutaient le texte d'Hérodote disant que la rampe d'accès
à la pyramide était décorée. La découverte d'éléments nouveaux
leur a fait réviser depuis ce jugement, ce qui donne raison à
Jacobsd'avoir fait confiance à l'auteur grec !»6.
Comment ne pas noter encore la fonction d'encadrement du
récit qu'endosse ce mystère «historique» 1 Véritable
<~acobsianisme»,l'introduction, que l'auteur intituleabusivement
«Deuxmots...» alors qu'il s'agit d'un texte dont seul Jacobs peut
se permettre la longueur et le ton scolaire, vient «désinaugurer»
ce cycle, au sens où Barthes l'entend. Rompant avec les conven-
tions du récit de bande dessinée, ces deux pages marquent la
transition entre les espaces diégétique et extradiégétique. Nous
sommes véritablement dans le monde des coulisses. Nous en
voulons pour preuve les première et dernière phrases de ce texte
aux accents aujourd'hui naïfs: «Oui, deux mots avant que ne se
lève le rideau sur l'histoire que je vais te conter», «Le rideau va
se lever! Bonne lecture... et bon voyage! L'histoire com-
mence !!!...». Jacobs frappe les trois coups et nous sommes
bien dans cet univers fantastique où mystères de l'Histoire et de
l'histoire s'entrecroisent. Jacobs a bien tourné la page de la
science-fiction,cadre narratif largement utilisé dans le cycle pré-
cédent,Le secret de l'Espadon.«Eh bien, voilà qui nous change
un peu de notre équipée à bord de "l'Aile Rouge", n'est-ce pas,
Nasir 1», indique d'ailleurs le Professeur Mortimer dès la troi-
sièmecase, soulignantainsi l'univers graphiqueréaliste qu'induit
l'avion Constellationde la toute premièrevignette.Nous sommes
bien loin du modèle futuriste de l'Espadon. ..
De même, une des dernières séquences du second tome est
occupée longuement par la rétrospective «historique» que le
Cheik Abdel Razek fait voir en «songes» à Blake et Mortimer.
Jacobs y expose sa fameuse hypothèse historique. Ces frontières
du récit viennent marquer une sorte de parenthèse fantastico-his-
6 CI. LEGALLO,op.cit., p.52.
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torique dans l'œuvre de Jacobs. Sur fond de Seconde guerre
mondiale et d'aventure exotique,Le secret de l'Espadon
(première parution dans le journalTintin en 1946) mettalten
scène tout un appareillagetechnologiquedénotant une inspiration
de science-fiction dont on a souvent souligné le caractère très
avancé pour l'époque.La Marque Jaune(première parution dans
le journal Tintin, 1953)conjugue quant à lui la science-fiction et
le policier. On le voit, Jacobs use souvent de plus d'un registre
dans un même récit. Ainsi dansLe mystère de la Grande
Pyramide, la quête domine. Mais un thème mineur parcourt le
. récit. n est incarné par Olrik et sa bande. Dès la quatrième vi-
gnette du premier album, d'inquiétantes silhouettes font, par leur
conversation téléphonique, comprendre au lecteur que nos héros
sont surveillés. Alors que se développe ce suspense classique,
Blake et Mortimer vont effectuer une quête historique «<Mais,
dis-moi, pourquoi t'opposer aux fouilles désintéressées des vrais
égyptologues 1...», dira Mortimer à Abdel Razek à la fin de
l'histoire, usant d'un tutoiement qui doit sans doute plus à un
certain paternalismed'époque qu'à une improbableamitié subite)
et initiatique «<1'ai comme un vague souvenir d'éblouissantes
images... Mais c'était un rêve sans doute !1...», s'interroge
Blake sorti de la pyramide. «Êtes-vous bien certain qu'il ne s'a-
gissait seulement que d'un rêve 1...», répliquera Mortimer). De
cet étrange parcours, les héros ne garderont qu'un anneau qui
pourrait faire fonction d'objet magique. Mais le bijou ne réappa-
raîtra plus dans la série; et lorsqu'il croisera à nouveau Olrik
sous les traits du Guinea-Pig, dansLa marquejaune,il trouvera,
dans le souvenir d'une initiation qu'il est censé avoir oubliée, la
formule magique: «Ce dernier, dans un suprême effort, cherche
désespérément le moyen de briser le pouvoir diabolique qui en-
chaîne Guinea-Pig et soudain, se souvenant de la formule ma-
gique du Cheik Abdel Razek, il lance, presque malgré lui. .. «Par
Horus demeure L..»; Olrik ne poursuit que la fortune et trou-
vera la folie.
La science entre parenthèses
Alors que le code scientifiqueest bien présent dansLe ecret
de l'EspadonetLa marquejaune,il s'efface dansLe mystère de.
la Grande Pyramideau profit du code historique. Nous avons
noté le rôle de parenthèses que joue ce cycle narratif, entre celui
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qui le précède et celui qui le suit. On peut encore relever, comme
le fait Gérard Lenne7,les incohérences chronologiques qui mar-
quent la suite logique pourtant affichée d'un album à l'autre.
Lenne s'interroge sur la raison de ces erreur dans le ~ontexte du
travail, méticuleux, voire maniaque, d'Edgar P. Jacobs. Il nous
semble qu'on peut expliquer cette espèce de désordre de la cos-
mologie imaginairepar le changementde registre que nous avons
détailléplushaut.
En développant un récit à composante fantastique, Jacobs se
devait d'ancrerLe mystère de la Grande Pyramideans un uni-
vers réaliste dont il pourrait transgresser les règles sans pour au-
tant les anéantir. C'est ce passage qui l'amène à donner des re-
pères chronologiques identifiables par rapport à l'univers extra-
diégétique.DansLe secret de l'Espadon,les déictiquestemporels
pouvaient renvoyer à un univers fantasmatique, un imaginaire
dans lequel la Seconde guerre mondialejouait un rôle de toile de
fondréférentielleou culturelle.En faisant d'éléments historiques,
mêmede supputation,le ressortprincipalde l'intrigue duMystère
de la Grande Pyramide,Jacobs se devait d'aborder le problème
d'une chronologieréaliste. Le caractère fantastiquedu récit est lié
à la collision temporelle de l'univers référentiel des héros, censés
vivre leur aventure au début des années trente, et l'époque
d'Aménophis IV. Au lieu d'user d'une artifice temporel de
science-fiction, d'une quelconque machine à remonter le temps,
Jacobs se sert du personnage du Cheik Abdel Razek, clef de la
dimension fantastique: «Il me semble avoir utilisé la machine à
explorer le temps !»,dira d'ailleurs le Professeur Mortimer après
le flash-back fantasmagorique provoqué par «le mystérieux
Égyptien». .
Bien entendu, c'est Abdel Razek qui accrédite l'univers fan-
tastique. C'est lui qui accomplit les seuls actes étonnants ou pro-
digieux qui resteront sans explication logique: «À l'instant pré-
cis où la liasse touche la table, le Cheik étend la main, et les
billets s'embrasent soudain en une flamme énorme...», «Le li-
quide, aussitôt, se met à bouillonner... Puis l'instant d'après,
dans l'eau agitée apparaît la chambre d'Horus et, au centre de
celle-ci, Olrik, en proie à une violente agitation...», «le Cheik,
impassible étend la main... À ces mots, Olrik, rejeté en arrière
avec une force inouïe, est renversé sur le sarcophage où il de-
7 G. LENNE.op.cit.. p.21 et suiv.
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meure comme frappé de catalepsie...», «Abdel Razek [...] lui
adresse une solennelle invocation[...]et peu à peu, le soleild'or,
placé derrière la tête du pharaon, se met à briller...», «de votre
mémoire va s'effacer tout ce qui s'est passé depuis votre arrivée
dans le mastaba... Oubliez 1...», «Tandis que le Cheik Abdel
Razek poursuit son récit, Blake et Mortimer, comme fascinés,
voient apparaître à travers la fumée de l'encens [...] les scènes
que la voix du vieillard évoque.. .».
Telle lapin de Lewis Carroll, tirant une montre de son gous-
set pour plonger Alice dans un autre temps, celui du pays des
merveilles, Abdel Razek est le vecteur d'une monstration imagée
d'événements d'un autre site temporel. Dans une fumée d'en-
cens, le Cheik Abdel Razek fait apparaître l'histoire du culte
d'Aton, «visions étranges et merveilleuses».
Le statut de ce personnage est, en lui-même, un télescopage
temporel. TIdécrypte les enjeux présents et, dans le même temps,
vit dans le passé: «Mais moi, Abdel Razek, lointain descendant
de Paatenernheb et dernier dépositaire du Culte Sacré, je veil-
lais 1... Et je continuerai de veiller en attendant l'avènement sur
cette terre, d'un règne de justice et de lumière!.. .», «Mais brus-
quement, comme poussés par un vent furieux, les deux battants
du tabernacle s'ouvrent et le Cheik Abdel Razek paraît, revêtu de
l'antique costume sacerdotalégyptien».Et lorsqu'il renvoie Blake
et Mortimer dans l'univers réaliste de référence en les plongeant
dans un sommeil hypnotique, «Il leur semble que des siècles
s'écoulent. Puis, lentement ils reviennent à eux».
C'est Abdel Razek également qui impose aux héros les
épreuves de leur parcours initiatique: «.. .Et pourtant, ces terri-
fiants crocodiles, cette montée des eaux n'étaient qu'illusion,
fantasmagorie, autosuggestion!... », révélera-t-il à Blake et
Mortimer parvenus au bout de leur quête. Ce parcours souterrain
est d'ailleurs un ressort dramatique classique chez Jacobs,
cornhle le note Jean-Paul Dubois:
[u.] l'auteur a ressenti le besoin d'inscrire, dans chacun de ses récits,
une ou plusieurs scènes se déroulant sous la terre. Bases secrètes de
L'Espadon,profondeurs de la Grande Pyramide, mastaba du docteur
Grossgrabenstein, laboratoire du docteur Septimus, monde souterrain
de l'Atlantide, station secrète du professeur Miloch, refuge des
Insurgés dansLe piège diabolique,repère d'Olrik à Paris, installations
discrètes sous la villa du professeur Sato... Une situation qui les met
très logiquementà l'abri des regards extérieurs,pour le Bien ou pour le
Mal.
Mais dans la plupart des cas, Jacobs impose aussi à ses héros, pour y
parvenir, un trajet d'errance dans les ténèbres d'un labyrinthe. lls>y
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sont quelquefois soutenus par le faisceau d'une torche électrique ou la
lueur d'une allumette, provoquant un jeu d'ombres éminemment ex-
pressionniste. Véritables transpositions concrètes des méandres de la
pensée, ces séquences sont assimilables aux parcours initiatiques dans
les religions occultes. À l'issue de l'épreuve, la lumière, la vérité, en
l'occurrence ici, la solution. Le fonctionnement est particulièrement
évocateurquand, à l'issue d'un périple semé d'embûches au cœur de la
GrandePyramide,Mortimer et Blake accèdentà la Chambre d'Horus et
y font l'expérience du Sacré 8. . ..
Ces tribulations souterraines inaugurent des décors et des am-
biancesqui restent aujourd'hui encore un modèle du genre:
[...]lorsqueBlakeet Mortimerpénètrentdansla pyramidede Chéops
par le chantier des fouilles de Grossgrabenstein, leurs silhouettes carac-
téristiques, torche au poing, au long des galeries creusées dans la
pierre, nourrissent après coup de références jacobsiennes des images de
films à venir commeLe Tombeau hindoude Fritz Lang ou[...] Les
aventuriersde l'Arche perduede Steven Spielberg. Ce dernier film,
dans sa partie égyptienne, ressemble tant auMystèrede la Grande
Pyramide,qu'on y retrouve quasiment intacte la scène où Mortimer est
attaqué par un cobra qu'une main criminelle a déposé dans la chambre
de son hôtel (Indiana Jones, autre scientifique-aventurier, prenant la
place du professeur)9.
Au petit jeu des codes culturel, on peut également citerLa momie
de Karl Freund, film dans lequel Boris Karloff (ré)incarnait un
pharaon dont le seul regard émergeant de bandelettes suffisait à
tuer. Au-delà des simples concordances thématiques, il nous
semble intéressant de relever le rôle du regard dans l' œuvre de
Jacobs. .
Le regard. «clair»
Jean-Paul Dubois a noté la permanence du processus:
L'ancien comédien se souvient[...] de l'importance du geste et de
l'expression du visage, qu'il devait rendre suffisamment clairs pour
qu'ils soient perceptibles même par le spectateur du dernier rang. Il en
résulte une certaine emphase dans les positions des personnages, et
une utilisation percutante de certains gros plans. Les yeux écarquillés
par exemple, que l'on retrouve tout au long des récits, ajoutent encore
à l'aspect spectaculairedes certainesscènes.
Une manière de travailler tout expressionniste, grossissant les effets
pour en assurer l'impact. Jeu des ombres et des lumières, utilisation




G. LENNE,op.cit., pA? .
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fet d'expressivité exacerbée, semblable à celle qu'avaient imaginée'les
cinéastes expressionnistes allemands des années 20. Et sa technique
restera marquée par les éclairages, le sens du décor, les jeux de caméra
en mouvement, de films tels queNosferatu le vampire(Murnau,
1922), ouLe Docteur Mabuse(Fritz Lang, 1922)10.
Parmi les exemples les plus frappants de cette habitude jacob-
sienne, on peut bien entendu citer la célèbre vignettesubjectivede
La marquejaune,mettant le lecteur sous l'effet hypnotiquedu re-
gard de Septimus. Cette case est l'accomplissement d'une pre-
mière tentative du genre, que l'on peut trouver dansLa Grande
Pyramide.Lorsque Abdel Razek plonge Blake et Mortimer dans
un profond sommeil, Jacobs choisit un plan hybride, à la fois
subjectif, puisqu'il nous montre un Cheik démesuré entouré d'un
mouvement d'étoiles, et objectif puisqu'il représente les hérosde
dos, écrasés par le poids du regard et la taille de l'hypnotiseur.
Il nous semble qu'on pourrait aisément proposer une lecture
deLa Grande Pyramideau travers du seul code du regard en tant
que vecteur du fantastique. D'une situation initiale où les héros
sont observés par de mystérieux ennemis et dans laquelle
Mortimer souligne la vie du regard des statues égyptiennes, jus-
qu'à la fin du cycle, un récit du regard se développe. Faut-il en-
core signaler les images irréelles qu'offre Abdel Razek aux héros
pour leur faire voir la vérité ainsi que ses pouvoirs d'hypnose?
Peut-on ignorer également que c'est la loupe de Mortimer qui va
donner au récit son envol par la lecture d'un fragment de
papyrus?
Ces «outrances»du regard nous intéressentdans la mesureoù
elles nous semblent être le vecteur du fantastique dans une tradi-
tion de la bande dessinée peu vouée à ce genre. Ainsi, l'album le
plus «fantastique» d'Hergé,Les 7 boules de cristal,auquel
Jacobs a le plus intensémentcollaboré,utilise également le thème
des violateurs de sépultures. «ça finira mal toute cette histoire
[...] Souvenez-vous de Tout-Ankh-Amon, jeune homme !», y
commente un quidam entreprenant, lisant le journal par-dessus
l'épaule de Tintin.Les 7 boules de cristalrenvoie ainsi aux
Cigares du Pharaonqui s'inspirait du mystère de l'expédition
Carter qui avait mis à jour, en 1922, Je tombeau de
Touthankamon et dont les membres succombèrent les uns après
les autres dans les mois qui suivirent leur retour. Rappelons au
passage l'incontournable classique tintinophile que constitue !la
10 J.-P. DUBOIS,op.cit., pp.12-13.
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présence de Jacobs dans ce même album sous les traits d'E.P.
Jacobini, égyptologuemomifié~
Or, ne trouve-t-onpas, dansLes7boules de cristal,un travail
tout aussi présentsur le regard? Qu'on se rappelle le monocle du
capitaine Haddock, la séance d'hypnose du fakir Ragdalam et de
madame Yarnilahou encore le regard inexistant de la momie de
RascarCapacet ses inquiétantesapparitions.
Tentantune typologie du fantastiqueen bande dessinée, Serge
Tisseron note:
Après la question de la pennanence de l'identité au-delà des métamor-
phoses et l'omniprésence de l'oralité, le troisième grand thème de ces
aventures est constitué par la toute-puissance. De la force musculaire,
mais plus encore de la pensée. Le contrôle à distance du psychisme
d'autrui, le plus souvent par l'intennédiaire du regard, en est la fonne
la plus anodine. ..11.
11est vrai que, malgré la puissance de ces imaginaires et leurs ré-
percussions,ces aventuresde la ligne claire en monde fantastique'
peuvent paraître bien sages au regard de la production ultérieure
en bande dessinée. Le réalisme conventionnel de cette technique
graphique d'une part, son inconsistance, son absence totale de
prise au regard d'autre part nous semblent être une des causes
possibles de ce traitement fantastique particulier. Les visages, en
ligne claire, sont des bulles. Leur absence de matière empêche
toute humanité: ils ne sont pas chair. Mais ils se donnent comme
signes du réel. Le réalisme des dessins d'Hergé et Jacobs n'est
plus à définir. Pourtant, la ligne claire fait l'économie de nom""
breux traits, marquant ainsi, principalement dans les visages, une
faible présence du narrateur et une forte possibilité d'investisse-
ment pour l'imaginaire du lecteur. Ne serait-ce pas là le terrain
idéal pour développer un fantastique puissant, trouvant sa force
dans la sobriété de l'expression?
Contrairement à d'autres héros, Tintin ou Mortimer peuvent
passer impunément d'un univers d'aventure réaliste au climat
fantastique des albums que nous évoquons. Cette capacité à en-
dosser des rôles différents, comme pourraient le faire de véri-
tables acteurs, ne renforce-t-elle pas l'identification du lecteur?
Si le Mortimer deL'Espadonest bien le même que celui deLa
Grande Pyramideou deLa marque jaune,n'est-ce pas le signe
II Serge TISSERON,Psychanalyse de la bande dessinée.Paris, P.U.F., 1987,
p.17.
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pour le lecteur que tout peut arriver dans ces récits, comme dans
la vie, sans la contrainte d'un univers thématique artificiellement
restreint?
Cette proximité s'ancrerait donc dans le regard du lecteur des
dessins. Elle se complexifierait, dans ce cas précis, par une série
d'indices plus thématiquesqui mettent explicitement le regard en
jeu dans le récit. Elle trouverait enfin son accomplissement dans
les scènes d'hypnose ou de rêve qui, par un processus de mons-
tration, font voir au lecteur ce que vit le héros.
Chez Jacobs, comme chez Hergé, ce processus se déroulerait
dans des cosmologies propres à leur production respective. La
faille pennettant le passage d'un univers réaliste au fantastique
s'y ferait d'autant plus discrète, marquant une fois encore dans la
sobriété la puissance d'un imaginaire.
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